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Guy Ropartz (l)

J. Guy ROPARTZ est né à Guingamp,
le 15. juin-1864.5 il a passé son enfance et
son adolescence dans cette Bretagne des
landes mélancoliques et des mers hou-
leuses, des traditions et des rêves, à
laquelle son inspiration et son souvenir
sont restés fidèles. A Paris où il vint faire
son droit, il s'occupa surtout d'art et de
littérature ; des Nolalions artistiques où il
a réuni diverses études et des récits de
voyage, un recueildevers intitulé Muances,
une adaptation de Ylnierme^co d'Henri
Heine portent le témoignage de facultés,
variées que sollicitaient diversement les
mystères de la vie et de la beauté :

C'est l'antique forêt, forêt A'enchantement
Où les tilleulsfleurisont des chansons très douces,
Où, quandla luneétendses clartés sur les mousses,
Mon coeur s'épanouit délicieusement..,

Elève du Conservatoire de Paris,
M. Guy ROPARTZ reçut l'enseignement
de Th. Duboiset de Massenet, et devient
ensuite un des disciples les plus fervents
de César Franck,dontlapersonnalitémusi-

(1) Notice du Concert de la Schok.

cale continuenettement,à songré, la ligne
qui va de Bach à Beethoven et de Bee-
thoven à Wagner. Appelé, en 1894, à la
direction du Conservatoire de Nancy,
M. Guy ROPARTZ a donné aux concerts
qu'il organise à ce titre depuis dix ans
une impulsion extrêmement énergique,
et fait entendre en ces auditions un des
répertoires symphoniques les plus variés
et les plus intéressantsde l'Europe. Des
cycles entiers de concerts, consacrés à
l'histoire de la symphonie, de l'ouverture,
du poème symphonique, ont évoqué
systématiquement le passé de la musique,
tandis que la part la plus audacieuse était
faite à la production des jeunes écoles
française, russe, etc.
Comme compositeur, M. ROPARTZ a

donné une oeuvre fort variée, très péné-
trée à ses débuts de i'accent local de la
Bretagne (musique de scène pour Pêcheur
d'Islande, drame de P. Loti et de
L. Tiercelin; Paysage de Bretagne pour
ombres chinoises; les Landes, La, Cloche des
morts, A Marie endormie, DimancheBreton
Symphonie sur un choral Breton, etc.).
apparentée par quelques-unes de ses
affinités, à l'art de Vincent d'Indy et
Magnard, mais d'une originalité vigou-
reuse dans le caractère des rythmes et
de l'harmonie {fantaisie en ré mineur,
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i/ïialiior en sol mineur, symphonie, etc.). Le
Psaume, d'une intensité d'accent très
pathétique et qui concilie d'anciens pro-
cédésd'écriture religieuse avec des moyens,
très modernes, a été joué avec succès à
Paris et dans plusieurs concertsà l'étran-
ger c'est une des oeuvres où se révèle'le
mieux la-personnalitémusicale de M. RO-
PARTZ, la gravité de son inspiration et sa
familiarité avec les constructions poly-
phoniques des maîtres du genre.

F. BALDENSPJ£KGI-;R.

LA MUSIQUE de BAGUER

f&ut Pl^n©

^=
La musique de Wagner pour piano est

à peu près inconnue du public et elle ne
tient pas une place bien considérable dans
l'oeuvre de Wagner; le génie du Maître

.
ne s'est d'ailleurs pas manifesté d'une
façon bien frappante dans les compositions
de cette nature. Celles qu'il a écrites sont,
au surplus, peu nombreuses et peu im-
portantes. En voici la liste complète :

i. Sonate en si ? majeur (op. i) com-
prenant quatre morceaux, et « dédiée à
M. ThéodoreWeinlig, cantor et directeur
de musique à l'Ecole Saint-Thomas de
Leipzig » (1831).
2. Polonaise en ré majeur, à quatre

mains, op. 2 (183 1).
Ces deux ouvrages peuvent être consi-

dérés, avec la sonate en la, citée plus
loin, comme les seuls de Wagner ayant
été cUssés sous un numéro d'oeuvre ; ce
sont les premiers qui aient été publiés
sous son nom. Ils appartiennent au fonds
de la maison Breitkopfet Hartel (publiés
en 1832).
3. Arrangement à deux mains de la

neuvième symphonie de Beethoven. Le
premier morceau fut adressé, accompagné

d'une lettre du 6 octobre 1830, au pro-
priétairede la maison Schott, deMayence.
Dans une seconde lettre, Wagner récla-
mait, comme honoraires,. 1 louis d'or
par feuille, en tout 8 louis d'or. Le
8 décembre 1831, son manuscrit lui était
retourné, avec avis que s-a prétention était
rejetée « à cause de la surabondancedes
manuscrits », mais il renvoyait à la mai-
son Schott, cette fois sans réclamer d'hono- •

raires, le cahier qui lui avait été rendu.
L'ouvrage ne fut pas publié, il resta dans
les archivesde l'éditeur de Mayence et fut
restitué à Wagner en 1872 ; il n'offre
aucun intérêt pianistique, c'est seulement
une très fidèle réduction de la partition
d'orchestre.
4. Fantaisie en fa ". mineur (1831),

restée inédite et actuellement conservée
aux archives de Wahnl'ried, à Bayreuth.
Cette oeuvre qui renferme des parties
chantantes et d'autres dans la forme du
récitatif instrumental, comprend seize
pages de 6-portées chacune et trois subdi-
visions : unpoco lento, 12/8, fa ". mineur;
allegro agilalo, 9/8, ni mineur; adagio
mollo canlahile, 2/4, ré majeur ; à ce der-
nier morceau s'enchaîne la conclusion,
nu poco h'iilo.
5. Sonate en la, op. 4. Elle appartient

à l'époque de la jeunesse de Wagner et
comprend trois mouvements allegro cou
moto, 3/4, la majeur; adagio -mollo e assai
espressivo, 12/16, fa '. mineur; maeslosoet
allegro mollo, 4 temps.
6. Sonate d'album en la j, écrite pen-

dant l'été de 1853, au temps des relations
intimes avec Mathilde Wesendonk. C'est
la « Sonate pour Mathilde Wesendonk »,

! elle porte pour épigraphe ces mots :

« Savez-vous comment cela m'est venu?»
7. Valse favorite de Zurich, petite valse

de 32 mesures, dédiée à Marie Wesen-
donk, soeur de. Mathilde. Composition
sans intérêt ; date probable 1857.
8. Feuille d'album en ut majeur, 3/^,

dédiée à la princesse de Metternich.
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Ecriteà l'époquedu séjourà Paris en 1861,
au temps des représentationsde Tannhaeu-
ser. Ce morceau, publié à Leipzig, a été
joué par les violonistes allemands, grâce
à un arrangementd'AugusteWilhelmi.
9. Feuille d'album en la mineur, 3/4,

portant l'indication : « Arrivée au milieu
des cygnes noirs » et la dédicace: «A
M'"e la Comtesse de Pourtalès, en souve-

.
'nir de Richard Wagner qui a reçu d'elle
une noble hospitalité ». Le comte de
Pourtalès était ambassadeur de Prusse
en 1861 et Wagner avait été logé à l'hôtel
de l'Ambassade. Il y avait au jardin un
bassin avec des cygnes noirs.
10. Feuille' d'album en -;/;/ !; (1875),

dédiée à Mmc Betty Schott, et écrite par
Wagner en remerciement pour l'arrange-
ment de la neuvième symphonie qui lui
avait été rendu (voir plus haut, n° 3).
Publiée en 1876.

La musique de chant avec piano n'est
guère plus importante. Elle comprend :

1. Le Sapin, lied à la manière livo-
nienne (en mi \? mineur). Texte de Sche-
nerlin (1838). '

2. Les Deux Grenadiers (1839) écrits
sur une paraphrase de la poésie de Henri
Heine. Cette mélodie se termine par le
chant de la Marseillaise, exactement
comme le lied bien connu de Schumann.
Les deux musiciens ont donc eu, par un
simple hasard, la même pensée et ont par-
tagé la même prédilection pour notre
chant national.
Il est probable que Wagner ne conserva

pas la propriété des Deux Grenadiers bien
qu'ils aient été insérés dans YAlmanach
des musiciensde Vavenir, Paris, librairie du
Petit Journal, 21, boulevard Montmartre,
(1867), et cela sans indication de nom.
d'auditeur. Il est certain d'ailleurs que
cette mélodie, dont le style est celui des
pages les plus massives de Rieu^i, fut

composée en. 1840. La Revue et Galette
musicale de Paris, qui comptait alors
Wagner au nombrede ses ^collaborateurs
en titre et insérait dans ses colonnes plu-
sieurs articles de iui, notamment Une
visite à Beethoven, une notice élogieuse
sur la Peine de Chypre d'Halévy, le frag-
ment intitulé De la musique allemande et
quelques autres travaux, a, dans son
numéro du 5 juillet, précisémentde cette
année 1840, page 374, introduit parmi
ses annonces les lignes suivantes : « Mu-
sique nouvelle publiée par Maurice
Schlésinger, 97, rue Richelieu : les Deux
Grenadiers, mélodie de Richard Wagner,
prix : 5 fr. » D'autre part, à la fin de
1840, Wagner écrivait à Schumann, dont
les Scènes d'enfants faisaient partie des
oeuvres annoncées par la maison Schlé-
singer : « L'hiver dernier, j'ai, moi aussi,
mis en musique les Deux Grenadiers, et
j'ai mis comme vous à la fin la Marseil- .laise. Cela signifie quelque chose ». 11
ajoute ensuite avec une ironie pleine
d'amertume : « Les Deux Grenadiers ont
été chantés ici et là et m'ont valu la croix
de la légion d'honneur avec 20.000 francs
de pension annuelle que je toucherai di-
rectement sur la cassette particulière du
roi Louis-Philippe. Ces honneurs ne
me rendent pas orgueilleux et je vous
dédie, à titre privé, ma composition bien
qu'elle ait été dédiée une première fois
Heine. Par contre, je vous déclare que
j'accepte, toujours à titre privé, la dédi-
cace de vos Grenadiers et que j'attends
l'exemplaire d'hommage ». Wagner s'est
montré plus tard d'une injustice flagrante
et d'une hostilité qu'on pourrait presque
qualifier de haineuse, vis-à-vis des oeu-
vres et de la personnalité musicale de
Schumann.

I 3. Trois romances (1S39-1840) : Dors
mon enfant (Victor Hugo), Attente (Victor
Hugo) et Mignonne fRouvard).
4. Cinq poèmes de Mathilde Wesen-

donck :L'Ànge, Douleurs, Rêves (iS^j) ;
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Reste tranquille et Dans la serre (1858).
De ces cinq poèmes, le troisième (Rêves)
est bien connu sous le titre d'Etude pour
Iristanet Isolde ; il a été chanté souvent
dans nos concerts par Mlle Janssen.

CHRONIQUE LYONNAISE

Concert de la Schola

Dans l'attente de la construction, désirée
depuis cinquante ans, d'une salle de concert,
la Schola a fait, mercredi, l'essai du Nouveau-
Théâtre du cours Gambetta. Cette salle, très
préférable comme acoustique à celle des
Folies-Bergère, est encore bien insuffisante à
cause de l'étroitesse de la scène qui oblige à
disposer les choeurs et l'orchestre d'une façon
assez défectueuse ; pourtant, sous la direc-
tion précise et énergique de M. Guy Ropartz,
le concert de mercredi fut des plus notables
et obtint un vif succès.
Après la classique ouverture de Freyschïii-%

exécutée sans les rubati exagérés et les accen-
tuations de mauvais goût qui la défigurent
habituellement, nous entendîmes le Psaume
CXXXV1 de Guy-Ropartz. Cette oeuvre date
d'une dizaine d'années; elle fut jouée d'abord
à Nancy, en 1898, et depuis à Paris (Conser-
vatoire et Colonne) et un peu partout en
France, en Belgique, en Allemagne... Elle
est écrite pour choeurs, orgue et orchestre.
Faute d'instrument, on a dû supprimer la
partie d'orgue; celle-ci est d'ailleurs presque
exclusivementune partie d'accompagnement
en dehors d'un accord à découvert(ré mineur
fortissimo, avant Yallegro moderaioa2 temps)
qui fut donné par les bois.
D'une austérité et d'une simplicité remar-

quables, le Psaume (1) débute par l'exposé

(1) Voici le texte du Psaume :

« Assis sur les berges du Fleuve dont les flots bai-
gnent Babylone, nous avons pleuré au souvenir de Sion ;
et dans-notre deuil nous avons suspendu aux branches
des saules nos luths désormais inutiles.
« Ceux qui nous retiennentcaptives, au pays détesté

(violoncelles et contrebasses, puis altos et
violons, enfin bassons et clarinette basse)
d'un thème expressif et grave, écrit en si [>
mineur, alternativement avec et sans- note
sensible, et tout empreint d'une profonde
tristesse., d'une amère mélancolie. Il tra-
duit la désolation des Juifs « assis sur
les berges du fleuve dont les flots baignent
Babylone » ; désolation que redisent les voix
dont l'entrée successive (ténors, contralti,
basses, puis soprani) est habilementtraitée en
une grande phrase descendante. Le chant
des femmes « Ceux qui nous retiennent cap-
tives » au dessin gracieux empreint de la
même tristesse se déroule sur jle thème du
début redit par les violoncelles et qui éclate
ensuite violemment (sol mineur) en un
unisson des voix « Jérusalem ! »
L'invocation « Seigneur... » est traitée en

une fugue très classique dont la coupe et le
sentiment qu'elle traduit, font songer au
choeur des Hébreux du premier acte de Sam-
son et Dalila; un éclatant allargando en la
majeur, souligne les paroles : « Et que
Jérusalem s'écroule ! » et le rappel de la
malédiction des fils d'Edom se continue
sur une modification rythmique du thème
principal lancé par les cuivres surdes gammes
acendantes et descendantesde l'harmonie et
du quatuor. Puis le psaume se termine par
un retour de la première strophe qui s'éteint
pianissimo.
Cette oeuvre de toute conscience dénote,

chez le compositeur,en dehors d'une inspira-
tion distinguée, l'habileté technique caracté-
ristique de nos musiciens d'aujourd'hui, une
grande sincérité et un vif dédain des effets
faciles, ces deux dernières qualités puisées à

de Sennaar, nous ont demandé déchanter les cantiques
de Sion: Comment nos voix attristées pourraient-elles
chantersur la terre étrangère les saints cantiques du
Seigneur?

<( Jérusalem ! Jérusalem ! si jamais je t'oublie, que
ma droite demeure inerte ! et que ma langue desséchée
reste attachée à mon palais ! si -ta délivrance attendue
Jérusalem ! n'est pas le sujet éternel de mes espoirs et
de mes joies !

« Seigneur! Seigneur! rappelle-toi la cruauté des fils
d'Iidom aux jours de notre détresse ! Seigneur ! sou-
viens-toi qu'ils criaient : A mort, à mort... à mort les
entants d'Israël, et que Jérusalem s'écroule! Malheur
sur toi ! fille de Babylone! Heureux celui.qui te rendra
tous les maux que tu nous a faits ! Heureux qui pren-
dra tes enfants et brisera leurs corps fragiles contre la
pierre de tes murs !

« Malheur sur toi ! —Malheur. »
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la bonne école du père Franck. Son austérité,
sa tristesse et sa teinte grise, voulue et bien
justifiée, n'ont pas étonné le publicqui a beau-
coup applaudi le compositeur-chef d'orches-
tre.
Le programme comportait, avant la 8e Béa-

titude de Franck, deux airs ' de..Hàendel, le
célèbre Largo-de Serse, et un air de Bérénice, j

chantés par M. Daraux, le beau Chant Elc~
giaque de Beethoven pour choeurs et quatuor
d'orchestre et quatre fragments de la char-
mante Suite en 5/ mineur de Bach : Ouverture, \

Bourrée, Rondeau et Badinerie.
On sait que les Béatitudes(\), paraphrasedu

sermon sur la Montagne, ce résumé sublime
de la morale chrétienne, datent de plus de
vingt-cinq ans déjà. La première audition
intime, au piano, avait eu lieu chez le com-
positeur en février 1S79, et avait suscité un
grand enthousiasme. Le piano était tenu par
d'Indy, jouant comme un ange, Camille
Benoît déchiffrant de sa voix d'ange-— « tous
des anges ! » disait Franck, ravi. Les solistes
étaient MM. Mouliérat (le Récitant). Qiiirot
(Satan) et Seguin, le Wotan de nos représen-
tations wâgnériennes de l'an dernier (le
Christ). Parmi les auditeurs : l'éditeur
Brandus.Ch.Bannelier, rédacteur en chefdelà
Revue ci Gabelle musicale,, enfin M. Colonne
qui devait en donnerla premièreaudition inté-
grale à Paris, 14ansplus tard (19mars 1893).
La Schola se devaitde nous faire connaître

au moins partiellement cette-oeuvre ; elle a
choisi la dernière béatitude que l'on considère
généralement comme la plus belle. Si. en
effet, dans les autres, à côté de pages ra-
dieuses, on peut en trouver quelques-unes
dont le style rappelle un peu celui de
Meyerbeer, la huitième béatitude est mer-
veilleusement belle d'Un bout à l'autre. Nous
n'en ferons pas l'analyse faite souvent par
d'excellents musicographes (MM. Destranges
Servières, etc) et nous dirons seulement
qu'elleproduisit sur le publie une impression
profonde.
Toute l'âme, tendre, ingénue, profondé-

ment croyante de Franck se dévoile, s'épan-
che dans cette oeuvre étonnante où l'on ne
sait ce qu'il faut admirer le plus, de la 11-

(1) V. Revue-Musicale-de Lyon; 10 février 1904, l'étude
île Vincent d'Indvsur César Franck.

chesse de son inspiration, de la puissance de
sa facture, de ses majestueuses proportions.
Et comment dire la splendepr de sa conclu-
sion, quand, sous les « Hosanna! » des
choeurs, l'ample phrase de la Rédemption se
déroule dans son ascension sonore, et, selon
un procédé cher à César Franck, s'élève tou-
jours à travers les tonalités éclatantes de ré,
de fa g, de mi h, de sol. de mi,' de sol >,
produisant, par ces modulations successives
en majeur, une sensation d'éclairementplus;
grand, d'illuminationtoujours plus intense?..
Ht comme cet oratorio splendide est différent;
des oeuvres contemporaines du même genre
où s'étale, à défaut d'inspiration plus noble,
la religiosité banale d'un Gounod ou le mys-
ticisme sensuel et féminin d'un Massenet '.
Bien entraînés par notre ami Witkowski,

dont on ne saurait trop louer la conviction
ardente et communicative, et fermement con-
duits par M. Ropartz, le bon orchestre de la
Schola (plus de 50 musiciens au quatuor) et
les choeurs furent irréprochables et pleins
d'entrain. .-

La Schola a eu le goût de choisir comme >

solistes des artistes véritables. Trop souvent
les chanteurs, au concert comme au théâtre,
cherchent avant .tout à faire valoir leur ri-
chesse vocale, même au détriment de l'oeuvre
qu'ils interprètent : mercredi, les soli de
l'oeuvre de Franck, furent chantés dans le
vrai stvle, par Mme de Lestang, MM. Gaston
Beyle et Paul Daraux.
M. Beyle, le baryton très aimé des Lyon-

nais, créateur du Hans Sachs des Maîtres-
Chanteurs (1896) a traduit avec beaucoup
d'énergie les récits de Satan qu'il avait déjà
chantés en 1S87, auChàtelet, dans un festival
organisé en l'honneur de Franck par ses dis-
ciples et amis. M. Daraux était venu, l'an
dernier, compromettre inutilement sa belle
réputation en reprenant au Grand-Théâtre le
rôle de Wotan de la IValltvrie ; nous avons été
heureux de le voir et de l'applaudir dans un

i milieu qui lui est plus favorable 1: le concert ;
il a rendu avec une ampleur admirable la
sérénitésLiblime des récits du Christ. Enfin,
Mme de Lestang interpréta la déploration de
« Mater dolorosa » d'une voix très pure, avec
une émotion profonde, dans un style parfait.

LÉON VAU.AS,
.
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GRAND-THEATRE
-?-}-

Nous recevons communication de la lettre
suivante adressée à. M. Augagneur, maire de
Lyon, par un groupe d'habituésduGrandThéâtre:

Monsieur Augagneur, Maire de Lyon,
Au moment où le Conseil municipal se

propose d'aborder la discussion relative à la
gestion des théâtres municipaux, il semble-
rait logique, que les habitués du Grand-Théâ-
tre suivant les représentations, non seule-
ment par pur dilettantisme, mais avec un
réel intérêt, puissent vous faire part de quel-
ques réflexions, ou réclamations particu-
lières.
La direction actuelle, a jusqu'à ce jour

hésité entre deux systèmes : le répertoire
ancien ou le répertoire moderne. Dès à pré-
sent, après expérience faite, il semble, que
les résultats sont concluants : il n'y a plus de
voix pour chanter le vieux répertoire et le
public cherchant la rudimentaire sensa-
tion physique produite par une voix robuste,
devient de plus en plus restreint.
Avec l'évolution lente,, mais sûre de la

mentalité du public, une conception plus
vaste, plus artistique, de ce que doit être le
théâtre, a remplacé le vieil idéal suranné.
Même chez le spectateur dépourvu de toute
culture esthétique et musicale, l'impression
du beau-demeure inconsciente, il est vrai,
mais néanmoins existante.

11 importe donc d'entrer résolument dans
cette voie éducatrice, et de préparer, dès la
saison prochaine, outre les oeuvres compo-
sant le répertoire moderne habituel, les
reprises de Tristan, Siegfried; les Maîtres-
Chanteurs, du Rêve, de Giuendoline, d'Hoensel
et Greiel, \ajacquerie, Henri VUI, Phryné, et
pour l'oeuvre -classique : Orphée, Iphigênie.
DonJuan. On pourrait insinuerque, parmi les
oeuvres précitées, beaucoup réclament une
mise en scène plus respectueuse des textes,
notamment : Tristan et Siegfried.
La direction actuelle, ne saurait trop être

encouragée à révéler aux amateurs les inou-
bliables beautés de l'art classique. Il n'y a
qu'à choisir, parmi les oeuvres de Rameau,
de Weber, Fidelio de Beethoven. On pourrait

remonter jusqu'à l'admirable Orfco de Mon-
teverde. Cependant Alcesic, continuant le
cycle Gluckiste, nous paraît s'imposer plus
particulièrement à l'attention du directeur.
Comme nous le disions plus haut, la cul-
ture musicale se développe visiblement dans
le public. La savantepolyphoniedeV. d'Indy
n'effraie plus' l'auditeur initié. Pourquoi
n'auriôns-nous pas la création de Pellcas et
Mêlisande, ou YHulda de Franck? La réalisa-
tion artistique de semblables oeuvres, de-
mande une interprétation musicale et dra-
matique en respectant la beauté et le carac-
tère, aussi insistons-nous pour l'engagement
d'artistes dignes de notre scène et des
oeuvres représentées.
D'autre part, des critiques autorisés, ont

maintes fois constaté l'excessive sonorité de
certaines exécutions. N'y aurait-il pas lieu
d'apporter ici les modifications réalisées sur
quelques scènes allemandes. Un projet remé-
diant dans le sens du possible à l'abus cité
plus haut pourrait être soumis à l'adminis-
tration municipale.
Enfin les concerts symphoniques, aussi,

devraient être réorganisés sur des bases
sérieuses. Tout d'abord, il convient d'aug-
menter le quatuor, afin d'obtenir dans l'exé-
cution orchestrale, une impression de pro-
portion et d'équilibre satisfaisante. Trop"
souvent les concerts consacrés à l'initiation
ou au développementdu goût musical, ne
servent qu'à l'exhibition de virtuoses plus
ou moins habiles. 11 semblerait, cependant,
que les auditions données à la salle Philhar-
moniquedevraient donner satisfaction à cette
tendance d'une certaine partie des auditeurs.
En ce qui nous concerne, nous préférons tou-
jours l'exécution d'une symphonie de
Beethoven, ou d'un fragment d'oeuvres de
Wagner ou de Bach à la virtuosité souvent
inesthétique d'artistes quelconques; il im-
porte toutefois de ne pas pousser l'intransi-
geance jusqu'à l'exclusion de talents vraiment
originaux. N'est-il pas. déplorable que les
amateurs lyonnais, n'aient pu encore appré-
cier l'émouvante splendeur de la neuvième
symphonie, ni les poèmes symphoniques de
Liszt et de Richard Strauss, ni la symphonie
en ut de Saint-Saëns. On connaît à peine
l'oeuvre de Franck, de Vincent d'Indy et
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l'école russe contemporaine, encore moins
l'harmonie savoureuse, la technique savante
de Debussy, Guy Ropartz, Chausson,
Dukas, etc. Lacune vraiment regrettable, car
les nobles joies de la musique pure sont le
complément de celles ressenties à l'audition
d'une oeuvre de musique dramatique.
Tels sont les désirs de ceux qui suivent

depuis de nombreuses années, les manifes-
tations d'art dans notre ville.
Programme trop substantiel, trop vaste,

direz-vous, nécessitant le labeur de plusieuis
années de gestion, mais que votre volonté
peut cependant traduire en belles et nobles
réalisations.
Alors deviendrait réalité l'idée initiale

contenue dans votre rapport, remarquable
de clarté et de concision, sur la question
théâtrale, considérant Fart rendu populaire,
comme un des beaux aspects de l'éducation
sociale.
Recevez, etc.

La lettre d'un « abonné des quatrièmes » que
nous avons publiée dans notre dernier numéro,
semble avoir beaucoup ému les habitués du
Grand-Théâtre.Plusieurs sont venus nous rendre
visite à ce sujet et nous avons en outre reçu un
.certain nombre de lettres, discutant la valeur
respective de nos artistes lyriques. Les colonnes
de la Revue, ne .

suffiraient pas à les reproduire
toutes et nous nous contentons de transcrire celle-
ci dont la conclusion nous semble très opportune.

Lyon, 31 janvier 1905.

Monsieur le Rédacteur en chef
de la Revue Musicale de Lyon.

Voulez-vous permettre à un ami de la
Revue Musicale, lecteur assidu de la première
heure de répondre quelques mots-à la propo-
sition qui vous est faite au sujet des artistes
du Grand-Théâtre.
C'est avec peine que nous verrions la

Revue s'engager dans la voie que lui indique
ce correspondant. Les jugements portés sur
nos artistes seraient trop sujets' à caution
pour pouvoir rallierune majoritéquelconque.
Seule Mme Janssen, faisant abstraction com-
plète de sa personnalité devant l'oeuvre, par
sa haute sincérité artistique dans l'inter-
prétation, est au-dessus de toute discussion.

Voyez, en effet, dans la lettre que vous
avez publiée: on refuse à M. Bourgeois la
tolérance vocale que l'on accorde à M. Ver-
dier ; on confond dans un même verdict
inexplicable M. Mondaud et M. Dangés,
puis l'on va jusqu'à croire que M. Roselli
pourrait faire un Wotan-!
Une pétition, en ce qui concerne les

artistes, n'a donc pas raison d'être ; d'autant
plus que l'autorité municipale (il y a des '
précédents), n'en tiendrait pas compte, au
contraire.
Mais enfin, nous tenons surtout.et c'estle

voeu que nous formulons ici, que notre chère
Revue musicale de Lyon garde la ligne artis-
tique impeccable qui a fait son succès et dont

.
elle ne pourrait sortir qu'en s'amoindrissant
si elle s'engageait dans les questions de per-
sonnalités théâtrales.
Veuillez croire, etc.

CLAUDE LOUIS.

JÎ, quai Saint-Vincent.

Concerts annonces

Aujourd'hui, à deux heures, salle Philharmo-
nique, concert de charité, avec le concours de
Mme Delly-Mueller, la remarquable cantatrice
que nous avons dernièrement entendue, de
Mlle Anna Rabut, pianiste, et de M. Emile Ros-
set, violoniste. Au programme : sonate pour
piano et violon, de Giïeg. mélodies de Schubert,
Swendsen, Saint-Saëns, Strauss, etc.

Le lundi 27 février, au Casino, concert Lamou-
reux, sous la direction de M. Camille Chevillard.
Au programme : Symphonie, héroïque, de Beetho-

\'cn,'Mayppade Liszt, VApprenti sorcier de Paul
Dukas, Fantaisie, syinphoniqiie- de Chevillard, ouver-
ture des Maîtres-Chanteurs.
Organisateur : M. Dulieux, rue de l'Hôtel-dc-

Ville, 98.

Samedi" 18 février (soirée), et dimanche 19 fé-
vrier (matinée), salle Béai, deux concerts avec le
violonistePaul Yiardot, le pianiste Ch. Foerster et
la cantatriceLola de Padilla, de l'Opéra-Comique.
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HORS LYON

Correspondance de Paris

Le public a assez mal accueilli deux oeuvres
nouvelles dues l'une et l'autre à des prix de
Rome, et qui pourtant ne sont pas insigni-
fiantes. La première est une Etude sympho-
nique inspirée du Palais hanté d'Edgard Poe,
où M. Florent Schmitt révèle un tempéra-
ment raffiné et vigoureux, un sens de la cou-
leur poétique et même fantastique, une
richesse d'imagination, une science de la
construction et de l'instrumentation des plus
remarquables ; qu'il y ait dans cette compo-
sition des longueurs, des obscurités, de la
recherche et de la bizarrerie, cela n'empêche
point son auteur d'apparaître comme une
musicien déjà original et formé.
La pièce orchestrale de M. Edmond Mal-

herbe s'inspire, non d'un sujet littéraire,
mais du tableau du Titien où deux superbes-
femmes causant paisiblement près d'un puits
sont censées représenter, l'une richement
vêtue l'Amour sacré, l'autre, Eve admirable,
l'Amour profane ; disons tout de suite que la
paraphrase symphonique n'a pas. la beauté
ample et tranquille de ce chef-d'oeuvre, mais
il y a de l'animation un peu échevelée dans
le motif qui symbolise la passion, des inten-
tions de grâce sereine dans le thème noble
qui s'oppose à la.libre ardeur du précédent,
et des .habiletés dans la mise en oeuvre.
C'est un accueil triomphal au contraire qui

a été fait à la Croisade des Enfants, gracieux
oratorio de Gabriel Pierné sur une légende
touchante : des troupes d'enfants appelés par
des voix éélestes partent pour la Terre-Sainte,
guidés par une foi naïve vers une tâche qu'ils
ne savent pas, et engloutis par la tempête
ils se réveillent au ciel. Ce poétique sujet est
développé en quatre parties; après un court
prélude des voix s'élèvent, voix d'anges ré-
veillant dans la nuit les enfants qui s'échap-
pent des habitations et se groupent sur la
place publiqueautour du petit Alain,aveugle,
que conduit la mignonneAllys; aux choeurs
éplorés et grondeurs des parents, les pèlerins

répondent par des chants de pieuse exalta
tion : « Dans les jardins nous cueillerons des
fleurs...
«Jésus nous donnera du pain blanc et

nous vivrons comme les oiseaux du ciel.
Jésus nous donnera l'eau limpidedes sources;
et dans les jardins nous cueillerons des fruits,
et nous dormirons la nuit dans les meules de
foin, et la bonne lune veillera sur nous du
haut du ciel. »
Ce premier tableau, d'une exquise couleur

tendre et mystique, est extrêmement joli,
Une courte.symphoniedescriptiveouvre le

second épisode ; les enfants « emplissent la
route comme un essaim d'abeilles blanches ;
ils marchent comme des pèlerins » et chan-
tent une vieille chanson :

Trois enfants étions
Qjti leur chemin s'en allions...

Ferme et délicieuse, cette ballade retentit
au loin, dans la coulisse, puis en pleine vi-
gueur, s'éloie'ue, revient, sert de thème aux
variationsde l'orchestre.Sur ce rythme alerte
les croisés arrivent au bord de la berceuse
d'azur : « Alain, rejouis-toi : v^e n est pas
une plainte qui meurt ou qui gémit ; c'est la
grande mer qui chante de joie, et toutes les
vagues blanches roucoulent comme des co-
lombes, et chacun des roucoulements dit :

Alléluia !.., Noël ! Jérusalem est au bout de la
mer jolie. »
Les derniers tableaux : description de la

mer et de la tempête sont peut-être moins
originaux ; le choeur final de l'apothéose a
l'ampleur qui convient :

« La fin de toute chose sainte est dans la joie ! »

La partition en forme d'oratorio, sans af-
fectation d'archaïsme, se distingue surtout
par le charme, la joliesse, la grâce que récla-
mait d'ailleurs le sujet ; l'auteur a très bien
su ne pas forcer son talent tout en lui donnant
libre essor; l'ordonnance est ferme, la musi-
que souple se moule avec un art parfait sur
l'exquise prose de M. Marcel Schvvob, les
thèmes sont traités avec maîtrise; on a pu
remarquer l'absence de motifs généraux qui
soutiennent cette vaste composition,mais on
ne saurait dénier à l'oeuvre une véritable
unité, unité de sentiment ému, et de couleur
sobre et nuancée ; on rêve de fresques en
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teintes douces et fondues, du bleu, du mauve,
du gris-perle, des clartés blanches, comme
nous en avons vues dans une chapelle russe.
Peut-être l'évocation de ces gamins flamands
eût-elle demandé quelque rudesse ; mais ils
sont si petits, si candides!
L'exécution des choeurs par deux cents

enfants des écoles de la ville de Paris a été
d'une sûreté et d'une justesse d'expression
remarquables.
Des oeuvres déjà connues dernièrement

exécutées la plus curieuse est Schèhéraçadc,
fantaisie orientale de Rimsky-Korsakow sui-
des récits des Mille ci -une nuits dont fêtes,
batailles, voyagemaritime,harems,guerriers,
nains et princesses sont les décors et les
héros ; des conteurs asiatiques, le sympho-
niste russe a certainement l'imagination
poétique, luxuriante, somptueuse, et le lan-
gage pittoresque et fleuri ; sans se préoccu-
per de mettre dans sa musique des intentions
philosophiques ni même des idées quelcon-
ques, il crée une féerie et donne une fête de
sons, j'ajouterais presque une fête de parfums
et de couleurs tant est violente la sensation
d'exotisme ; les poèmes de Rimsky-Korsakow
sont séducteurs, parés comme la robe d'une
magicienne, pleins de trouvailles étincelantes
et originales,mais d'uneoriginalité qui laisse
dans quelque incertitude sur son authenticité.
Imaginez une phrase chaude, incisive, un

portique de mystérieux accords s'ampliiiant
de l'un à l'autre par divergence qui rappelle
à s'y méprendre celui de l'ouverture du Songe
d'une Nuit d'Eté, puis une série de chants
présentés en solo successivement par les
divers instruments, du premier violon à la
trompette, procédé cher à l'auteur et 'maintes
fois répété, le tout très adroitement apprêté
avec beaucoup de fioritures,d'enjolivements,
de gentillesses et de trucs pittoresques qui ne
manquent pas leur effet. On ne saurait mé-
connaître au compositeur une rare entente
des combinaisons chatoyantes des timbres,
et malgré ce qu'il peut y avoir ùe superficiel
et d'artificiel dans son talent, une richesse
orchestrale originale à force d'étendue et
charmeuseà force d'imprévu.
D'une abondanceet d'une habileté égales,

mais bien différents d'inspiration sont les
poèmes symphoniques de Richard Strai'Ss ;

le musicien introduit dans le cadre de ses
oeuvres un élément littéraire, historique ou
: philosophique qui en déterminé la forme, la
structure et les détails. Mort et Transfigu-
ration décrit la lutte de la vie contre la mort,
d'abord victorieuse puisque le malade meurt,
en réalité vaincue puisque l'homme revit
dans un monde supérieur et glorieux ; dans
la chambre mortuaire le moribond agonise,

.s'agite, fiévreux, haletant; il revoit son en-
fance candide et son ardente jeunesse, le mo-
tifde la mort interrompt les rêveries de l'or-
chestre, les harpes et la timbale sonnent
l'heuredernière, et annoncentenmême temps
l'heure prochaine de la délivrance, de l'apo-
théose, de la tranfiguration célébrée pom-
peusement par les cuivres, Le Don Juan
vieilli de Richard Strauss n'a pas l'impassi-
bilité de celui de • Baudelaire qui, empor-
té dans la barque de Cliaron et entouré de
ses victimes.

Regardai! le sillage el ne. daignait rien voir.

La première partie du morceau, animée,
bruyante, énergique, figure le héros plaidant
en sa faveur, la seconde le représenteapaisé et
assailli de tendres et mélancoliques souve-
nirs ; les cordes se pâment, les harpes tres-
saillent, les flûtes et les clarinettes se plai-
gnent, les cuivres s'attristent en arrière-plan,
la rêverie s'achève enfin dans le silence. Ri-
chard Strauss a du tempérament, de la cha-
leur, de la hardiesse ; si ses thèmes n'ont
rien de bien saillant, du moins sait-il parfai-
tement les développer, les diviser et les
enchaîner; son orchestre est éloquent, vigou-
reux, nerveux, à la Berlioz, plein de fougue
et d'éclat, peut-être inutilement compliquée,
redondant et forcé, mais vivant.
La deuxième symphonie de Brahms (1878).

est moins compacte que ses soeurs, l'allégro
est aimable, l'adagio rêveur ; le scherzo
semble une danse champêtre, le finale est
ingénieux et ferme ; l'inspiration ne semble
pas pourtant à la hauteur du métier, qui est
considérable ; on voudrait des idées plus
puissantes etmieuxcaractérisées,des rythmes

-
plus fermes, une instrumentation plus déga-
gée, moins de remplissages, de transitions
inutiles, de lourdeur et de mollesse.
D'une façon générale" les virtuoses évoluent
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de plus en plus vers la musique vraie dans la
composition de leurs programmes, depuis
Kisler qui rayonne dans Beethoven jusqu'aux"
inconnus qui annoncentdes séances de sonates
pour piano et violon : Beethoven, Schumann,
Franck, puis Bach, Beethoven, Saint-Saëns.
Mais nous parlerons d'un seul virtuose, le
kapellmeister Arthur Nikisch, qui avec des
gestes secs d'une brève frénésie, une main
gauche onduleuse, caressante, qui plane sur
l'orchestre avec d'indicibles grâces, et un
bâton qui n'indique guère que les nuances, a
merveilleusement dirigé le divin Prélude de
Tristan, la « mélodie étrange et mystérieuse,
délicieusement plaintive, pleine d'un sens
infini, doucement consolante », pour parler
comme l'héroïne, de la mort extatique
d'Yseult, et l'ouverture du plus imposant
des opéras-comiques : la marche pompeuse
symbolisant la dignité pédante des Maîtres,
motif qui transformé en staccato léger et
moqueurcaractérise l'irrévérence des Ecoliers,
le thème martial emblème officiel de la Cor-
poration, le chant d'audacieuse fantaisie de
Walther, la superposition d'une hardiesse si
magistrale de ces trois dessins furent,on ne
peut mieux rendus.
Quinze jours plus tard, M. PietroMascagni

nous révéla la manière italienne d'interpréter
cette même ouverture, hélas!

PAUL FORI-:ST.

23 janvier 1905.

Le 27 janvier a été donnée à l'Opéra la pre-
mière représentation de Daria, drame lyrique
en deux actes de M. Georges Marty, chef
d'orchestre des Concerts du Conservatoire
de Paris qui vint diriger, l'an dernier, le
deuxième concert de la Schola Cantonna
lyonnaise.
La partition de M. Georges Marty, peu

longue, ne parait pas, cependant, trop courte
parce que Daria, qui hésite entre les « mor-
ceaux de l'ancien opéra-comique et la décla-
mation continue du drame lyrique, ne laisse
pas de présenter parfois quelque monotonie
incertaine ; et comme nul élan particulière-
ment inspiré n'enlève la mélodie, comme
nul raffinement précieux ne relève l'orches-
tration, on peut écouter, sans être charmé,
cette musique cependant charmante, — car

elle est charmante, et à FOpéra-Comique,
mieux entendue, elle plairait davantage.
Q_ue n'y a-t-il pas dans ces' deux actes, en

plus de tant de bonnes intentions : des ro-
mances avec quatre bémols, chantées par Del-
mas d'une voix émue- (« Ah ! ne refuse pas.
Que je mêle mes pleurs à tes pleurs ») ; des
« chansons russes » (« Est-ce donc la fontaine
où venait le ramier ? ») ; des « berceuses
russes » (« Devant la pauvre izba... ») ; des
danses trop brèves et jugées pittoresques par
la salle qui les a bissées ; des duos avec sou-
venir attendri et menaces passionnelles ; une
scène de mariage devant le pope, qui rap-
pelle celle de Roméo el Julie/le, unis par le
frère Laurent ; un entracte, une chanson
cosaque violente et un embrasementwalky-
rien !

Pour composer toute cette musique. M.
Marty, soucieux de couleur locale, a emprunté
à la Russie plusieurs chants populaires, et
voyez comme quelquefois un talent trop ai-
mable nuit : il semble que ces berceuses, ces
chansonscosaques, ces airs de danses,perdent
leur caractère naïf ou sauvage et tournent au
genre « éminemment français >> que vous
savez. Malgré soi, devant ces traductions
musicales d'une traîtrise aimable,et ces mou-
jiks en chemises de soie, on songe aux
« belles infidèles » du dix-huitième siècle,
aux oeuvres élégantes et artificielles de l'abbé
Delille qui met des manchettes à Virgile, qui
mettraitdu rouge à Milton.En somme,tousces
Russes sont trop manifestement des Français
déguisés. Le déguisement est d'ailleurs
joli.
Daria était interprété par Mlle Vix, MM.

.
Delmas et Rousselière.

VILLEFRANCHE.
Nous avions raison, dans notre chronique

du Jongleur de Notre-Dame, de dire que
M. Massenet est un homme heureux. Ses
oeuvres viennent de triompher, à Villefran-
che-sur-Saône, dans un festival dont le Tout-
Lyon nous apporte l'écho. Entre deux parties
de concert consacré aux oeuvres de Massenet,
un avoué de Villefranche a fait, à propos du
Maître, une intéressante causerie dont voici
le compte-rendu :
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Après s'être défendu de louanger Massenet, |

car ce serait aussi difficile « que de porter des
eaux à l'Océan, des feux àJupiter, des flèches
à l'Amour ou des palmes à la Gloire », en un
rapide résumé, M. Viailly fait la monogra-
phie du Maître, énumère ses oeuvres, parle de
ses voyages et de ses succès.
Deux choses l'ont surtout frappé dans la

-vie de Massenet : sa naissance, au bruit des
pesants marteaux d'airain de son père, maître
de'forges, et son éducation musicale com-
mencée par sa mère. Il en, conclut, à un pre-
mier point de vue, que tout est contradictoire
ici-bas, car le grincement des scies, les cris des
limes, les hurlements des laminoirs ne parais-
sent guère propres à la formation d'une
oreille' musicale. Et, poursuivant sa pensée,
il ajoute : « Voilà cependant que dans ce
« bacchanal d'enfer surgit le musicien le plus
« raffiné, le plus chantant, le plus charmeur».

11 suppose alors « que les —dodo ! l'enfant. j

« do ! — susurrés par la voix câline de la I

« mère, penchée sur le berceau de l'entant
« sont restés mieux gravés dans le souvenir
« du maître que la brutale sonoritédes bruits
»< de la forge ».
M. Viailly fait ensuite connaître, sur la

musique de Massenet, cette musique de
grâce, caressante et féminine, passionnée !

entre toutes, l'avis des différents écrivains. |

et l'apprécie lui-même en ces termes :

« Quand on a pratiqué Massenet, savouré
« son art troublant, on demeure sous un
« charme imprécis, qui. va de l'âme à fleur
« de peau, qui satisfait les sentiments et les
« sensations, qui pénètre, énerve et affole
« voluptueusement ».
Ace propos; M. Viailly combat courageuse-

ment la musique nouvelle « inaccessible aux.
« simples mortels, musique modern-style,
« sorte d'art nouveau riche, renfermé dans
« d'algébriques formules ».

11 revendique le prix pour la musique
« qu'on comprend et qu'on sent Foin de
« cette musique qui donne la migraine au
v< lieu de charmer! Le snobisme a tout
« envahi, mais ne serait-il pas exact de dire
« de certains appréciateurs férus de moder-
« nisme musical, qu'ils justifient le vieux
« dicton : Moins on comprend et plus on
« admire ! »

Heureux Massenet !
Nous sommes de ceux qui, d'après le

sympathique avoué Caladois, justifient le

vieux dicton, mais nous ne nous offensons
guère de la dureté, peut-être excessive, de ce
courageux homme de loi. car, selon un autre
vieux proverbe: ..< Péché d'avoué est .à
moitié pardonné ».

Nouvelles Diverses

Vendredi soir à l'Opéra, M. de Lapissida
annonçant au public les noms des auteurs de
Daria, l'opéra nouveau de Georges Marty,
lit un lapsus en nommant au lieu de MM.
Aderer et Armand Ehhraïm MM. Aderer et
Ephrussi.
Cette confusion qui fit sourire beaucoup

de monde l'autre soir, rappelle une autre an-
nonce du légendaire, papa Coleuille qui fut
si longtemps régisseur à l'Opéra, chargé de
parler au public. C'était à la première de
Sylvia, le ballet de Léo Delibes :

— Mesdames, Messieurs, lança Colleuille,
le bal'iet que l'Opéra a eu l'honneur de re-
présenter devant vous est, pour les paroles de
M. Delibes, et pour la musique de M. Jules
Barbier.
Le compositeur nomméà la place du libret-

tiste, et réciproquement, dit à Barbier :
— Pour une fois que j'écris des paroles,

tu aurais pu ne pas mettre dessous une
musique aussi bruyante : personne n'a rien
entendu.

<£ ^ °f
L'été prochain, pour la saison des fêtes au

! théâtre du Prince-Régent de Munich, il y aura
vingt représentations qui commenceront le
7 août pour se terminer le 9 septembre, on
donnera trois fois latétralogiedesNibelungcn,
trois fois les Ma'itrcs-Chauleurs, trois fois
Tristan el Isohle et deux fois Vaisseau-Fantôme.

°f °Ç °$

Une fois de plus, les tribunaux viennent
de faire triompher la vertu ! M. Gandubert,
professeur de chant, réclamait 4,500 franc
de leçonsà une de ses anciennes élèves, qui
devait le payer sur son premier engagement.
Or. quatre ans étaient passés. Mlle R...
n'était point engagée, et le professeur, con-
sidérant la chose comme un abandon de la
carrière théâtrale, réclamait immédiatement
son dû.
« Je n'ai rien abandonné, répondait Mlle

R.
. ., mais je suis malade depuis longtemps.
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Quant au seul engagement que j'ai eu, le
directeur voulait me faire jouer le rôle de
Siebel, dans Faust. J'ai refusé de débuter en
maillot, c'était mon droit, et un directeu
n'a pas celui de faire violence à la pudeur
d'une artiste. '»
Après une lutte ardente entre Mos Lan-

dowski et Raymond Persin, le tribunal a
donné raison à l'artiste. Il est. entendu qu'un
directeur ne peut forcer une artiste à se
mettre en maillot pour ses débuts. Mlle R.

. ,paiera ses leçons lorsqu'elle sera engagée.

L'empereur Guillaume Inr et la cantatrice
Pauline Lucca. Nous reproduisons d'après le
Ménestrel, la petite histoire suivante queMme
Pauline Lucca a racontée elle-même à un
rédacteurde la NouvellePressa librede Vienne.
« L'empereur Guillaume, dit la cantatrice, a
étendu sur moi une main paternelle et m'a
protégée avec une extrême bienveillance,
j'avais obtenu à Berlin, malgré ma jeunesse,
une situation exceptionnelle et j'avais par
conséquent beaucoup de jaloux et d'envieux
contre moi. Le souverain m'a toujours défen-
due avec une bonté touchante. On m'avait
accordé une avance de fonds sur la caisse
du théâtre et j'avais remboursé ma dette par
acomptes successifs. Quelque temps après,
un officier de la cour vint me remettre, pen-
dant une répétition, une nouvelle avance de
la part de l'empereur qui avait dit : « La
petite aura peut-être besoin d'un peu d'ar-
gent ». J'avais l'habitude, chaque soir de
représentation, de me faire apporter une tasse
de thé sans sucre que je prenais pendant l'en-
tr'acte. Ma femme de chambre restait dans
la coulisse avec la tasse. Un jour, quelques
instants avant mon entrée en scène, je
m'aperçus que j'avais oublié dans ma loge
une épingle destinée à former un objet de
parure. « Courez vite chercher mon épingle
et laissez-là le thé >>',. -dis-je à ma camériste.
Après une très courte apparition sur la scène,
en revenant dans les coulisses je me trouvai
en face du vieil empereur, qui tenait à la
main ma tasse de thé. En -même temps la
camériste arrivait, rapportant mon épingle.
J'étais hors de moi. « Excusez, Majesté »,
murmurai-jeà voix basse, et m'adressant à
la jeune fille avec un regard courroucé:
« Qu'avez-vous donc fait là? » lui dis-je.
Elle répondit en pleurant : « Je ne voulais
confier la tasse à personne, mais ce vieil offi-
cier m'avait promis qu'il en aurait le plus
grand soin ». On comprend que l'empereur

Guillaume dut rire royalement en s'entendant
traiter ainsi. f °? °$
On dit qu'un fabricant d'automobiles de

Vienne aurait eu la pensée de donner au mo-
dèle d'une de ses voituresle nom de Parsifc.l.
Les héritiers Wagner se seraient adressés à
l'autorité pour faire défendre à l'industriel de
mettre son..projet à exécution à moins de
donner aux héritiers un intérêt sur la vente
et leur réclamation aurait été accueillie.
Allons, tous les nioyens sont bons pour
augmenter les droits d'auteurs.
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NÉCROLOGIE
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Le 15 janvier est mort, à Paris, à l'âge de
62 ans, Hugues Imbert, rédacteur en chef
parisien du Guide, musical de Bruxelles.
Lettré très averti, amateur passionné de

peinture, violoniste distingué, il fut des
premiers en France à se dévouer aux jeunes
artistes qui, sacrés maîtres aujourd'hui,
luttaient naguère contre l'aveuglement de la
critique rétive et les engouementsles plus
fâcheux du public. A l'heure où la majorité
leur était hostile, il était aux côtés de Bizet,
de Chabrier, de Saint-Saëns, de Lalo, de
d'Indy, de Franck, de Castillon, de Fauré..,
11 contribua aussi à la propagation en
France de certains maîtres étrangers et sur-
tout de Brahms, dont, à chaque occasion, il
vantait les oeuvres avec une ardeur et une
obstination devenues, dans le monde de la
critique, vraiment proverbiales.
Parmi ses oeuvres, citons Symphonie (189 1)

volume de critique littéraire et de critique
d'art ; Profils de Musiciens, 2 volumes
(1888-1892), Portraits cl Etudes (1894), Rem-
brandt et R.Wagner (1897), la. Symphonie
après Beethoven (1900), Médaillons contempo-
rains (1903), etc.

La semaine dernière sont morts, à Lyon,
deux distingués amateurs de musique :

Henri Morin-Pons, qui fit représenter avec
succès, en 1879, un opéra, les Malatesla, et
le docteur Rebatel, à qui nous consacre-
rons, dans notre prochain numéro, un article
nécrologique.
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